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L’Auteur


Née en 1978, Barbara Sonnet-Djebali vit à Paris. Maman de trois enfants, c’est en 2015, suite à un rêve étrange, articulé autour d’une étoile et d’un jeune garçon, qu’elle décide de suivre son intuition et de se lancer dans l’écriture de ce premier roman Fantasy jeunesse.





Chapitre I – Réveil en terre inconnue


Eliot se réveille doucement. Il vient de faire un rêve étrange, à tel point qu’il peut encore ressentir des picotements dans son corps. Il faut absolument qu’il raconte cela à maman qui doit être déjà levée. Seulement, dans quelques secondes, il réalisera qu’il ne s’agissait pas d’un rêve. Au moment où il reprend vraiment conscience, il réalise enfin qu’il n’est pas du tout dans son lit.


Eliot ouvre doucement les yeux. Il a la désagréable sensation d’avoir pris un violent coup à l’arrière du crâne. Il essaie de se redresser mais perd rapidement l’équilibre, ébloui par la forte luminosité ambiante. Les rayons du soleil sont comme des épées aiguisées qui lui transperceraient les yeux et ses oreilles bourdonnent sans fin. Ses bras et ses jambes sont aussi mous que de la guimauve. Il se rassoit et écarquille lentement les yeux. Il voit maintenant clairement mais si parfaitement qu’il en est surpris car d’ordinaire il a besoin de ses lunettes pour distinguer aussi bien. Il pivote sur lui-même à 360 degrés et découvre maintenant son environnement.


— Waouh... Maman ? Papa ? Vous êtes là ? Eh Oh... ?!!


Personne ne répond et seul le son de sa voix se fait écho, comme éparpillée dans l’immensité du paysage.


Il comprend à ce moment-là que quelque chose ne tourne pas rond. Soit il a trop abusé du sirop contre la toux hier et il est en train d’halluciner dans un rêve extra méga génial qu’il va s’empresser de raconter à ses copains, soit ce qui lui arrive dépasse tout ce qu’il peut connaitre et qui sait ce qui l’attend maintenant. Cette idée suscite son excitation mais dans le même temps, il ressent la peur se répandre dans ses veines.


— Réveille-toi, réveille-toi, se répète-t-il à lui-même en gardant ses yeux clos. Mais il a beau se pincer et crier de toutes ses forces, il n’a pas bougé d’un pouce et se tient toujours au même endroit.


Les images magnifiques qu’il perçoit du paysage ambiant viennent éclater dans son cerveau en d’eni-vrantes bulles de plaisir. Le décor est féérique : la végétation est particulièrement luxuriante et revêt une palette incroyable de couleurs, des papillons et des envolées d’oiseaux splendides aux doux chants mélodieux jaillissent de toutes parts et un parfum de fleurs exotiques vient titiller les narines d’Eliot.


« C’est le jardin d’Eden ! » se dit-il.


En y regardant de plus près, il réalise qu’il est entouré d’une forêt très dense et d’un immense lac en contrebas. De là où il se situe, légèrement surélevé au sommet d’un monticule de pierres, il aperçoit des arbres à perte de vue. Sauf que ces arbres, se dit-il, ont quelque chose d’inhabituel. Premièrement, ils sont gigantesques, ils donnent l’impression de tous onduler dans le sens du vent et de plus, Eliot croit distinguer de larges cabanes, pareilles à des nids d’oiseaux géants accrochées comme en suspension à leurs branches. Mais au-delà de cela, ce qui l’interpelle surtout c’est que la végétation ici est verte et fleurie comme en plein été, alors que chez lui c’est le plein hiver. Et surtout il y fait chaud. Ce paysage lui rappelle son voyage aux chutes d’Iguaçu au Brésil avec ses parents, là où le climat est tropical et où la nature déploie généreusement un véritable arc en ciel de couleurs, de parfums et de sons.


La vue d’ici est à couper le souffle. Il ne sait pas en quoi le cadre est si spécial alors que l’environnement lui semble plutôt familier mais il se dégage une atmosphère fantasmagorique. Non seulement les arbres qu’il entraperçoit, semblent prendre vie de loin mais le ciel ondule lui aussi de manière suspecte. Étiré de mille couleurs, bien plus encore que les aurores boréales, il lui semble distinguer des formes et des visages en action.


Eliot se dit que si c’est un rêve, c’est un merveilleux rêve. Il faut qu’il profite de chaque seconde et en aucun cas il souhaite se réveiller maintenant. C’est encore mieux que lorsqu’il se met dans la peau du personnage principal des histoires d’aventure dont il est si friand. Il veut en voir davantage.


Il se décide donc à partir à la découverte de cette terre étrange et emprunte un étroit chemin rocailleux qui plonge vers le lac.


Petit à petit, tous ses sens sont en alerte. Il arrive à percevoir plusieurs bruits en même temps, des plus aigus aux plus graves. Cette sensation de développer de nouvelles facultés, même aussi incroyable que cela puisse paraitre, le grise au plus haut point. Mais paradoxalement, son esprit devient de plus en plus confus car il n’arrive pas à distinguer ce qui est lointain de ce qui est proche. Plus il se rapproche du lac, plus son corps tout entier devient de plus en plus étranger.


Soudain, un craquement particulier se fait entendre, sauf qu’il est incapable d’en évaluer la distance. Il est sur ses gardes.


— Qui est là ? crie t’il.


Il a à peine le temps de se retourner qu’il se sent violemment immobilisé. Tout son corps se fige subitement comme de la glace, il lui est impossible de remuer le moindre petit orteil. De la tête jusqu’aux pieds, son corps ne répond plus. Seuls ses yeux peuvent voir et ses oreilles entendre.


Deux formes effrayantes sortent des feuillages et s’avancent lentement vers lui comme si elles flottaient dans l’air. Pris de panique, Eliot se met à crier de toutes ses forces mais aucun son ne sort de sa bouche, son visage est crispé. Il voudrait se libérer mais il est maintenu de toute évidence par une force inconnue et ses oreilles bourdonnent d’un son strident et lancinant. C’est insoutenable.


« Papa, Maman, réveillez-moi je vous en prie ! » hurle t’il intérieurement.


Mais l’angoisse est tellement forte que dans la seconde qui suit, il perd littéralement connaissance.


Un peu plus tard, Eliot reprend conscience. Cette fois ci, il a bon espoir d’avoir regagné son lit car cette dernière image de son rêve, ou plutôt cauchemar, lui a valu la plus grosse frayeur de sa vie.


Dans le même temps, un parfum très fort mais néanmoins agréable lui transperce les narines et semble circuler dans tout son corps avec l’effet immédiat d’un puissant excitant. Des voix tout autour de lui se font entendre.


— Pas de geste brusque – il se réveille. Reculons-nous légèrement et laissons-le reprendre ses esprits, murmure une voix rauque et autoritaire.


Eliot redresse son buste et se rend compte qu’il est assis sur une sorte de petit lit de camp, fait d’osier tressé. Son cœur s’emballe quand il aperçoit de nouveaux visiteurs qui le scrutent d’un air méfiant et interrogateur.


« Ce n’est pas possible, c’est un cauchemar ! se dit il ».


— Où suis je ? Qui êtes vous ?


— N’aies pas peur, nous ne te voulons aucun mal.


Face à lui se tiennent trois créatures bipèdes à fourrure pour le moins étonnantes. Leur corps est petit, peut-être pas plus d’un mètre vingt et leur buste large est proportionnellement plus grand que leurs jambes. A première vue, Eliot se dit que ces animaux ressemblent de très près à des pandas roux, un de ceux qu’il a pu observer dans les zoos qu’il a visités, à la seule différence majeure qu’ils sont plus grands, se tiennent redressés uniquement sur deux pattes et semblent agiles comme des hommes. Ils n’ont rien d’effrayant en dépit de leurs larges pattes à griffes, bien au contraire. On dirait presque d’énormes peluches vivantes qui se seraient subitement animées. La fourrure qui recouvre l’avant de leur corps, de leur cou jusqu’aux pattes est d’un magnifique noir profond, alors que leur dos est intégralement roux jusqu’à la tête et scintille comme une toison d’or au soleil.


Leur queue, quant à elle, assez longue, est une variation de roux et de blanc en rayures distinctes, alternance que l’on retrouve également sur leur tête. Et c’est justement surtout cette tête qui attire l’attention d’Eliot. Cette dernière est celle de ce panda très reconnaissable, fine et profilée. Ils ont de grands yeux ronds, rapprochés, très clairs et un petit nez noir humanoïde entouré de longues moustaches blanches.


Jusqu’ici rien de trop différent de l’animal qu’Eliot connait bien mais ce qui l’interpelle le plus c’est le haut de leur crâne. Celui-ci est surmonté de deux petites cornes relativement symétriques et en guise d’oreilles, ressortent surtout deux protubérances d’environ dix centimètres, semblables à du cartilage, au bout desquelles s’érige une petite boule translucide qui pivote sur elle-même, semblant réagir aux mouvements et bruits extérieurs. Enfin, au milieu du front est marquée comme au fer rouge une sorte d’étoile à six branches à l’intérieur d’un cercle.


— Où suis je ?


— Bienvenue chez nous, nous sommes les Tarnouks. Nous t’avons sauvé des griffes des Aliénis qui t’avaient magnétisé et enlevé à la frontière de notre territoire.


— Magnétisé ?! Aliénis ?! Mais de quoi me parlez vous ? J’en ai assez de ce cauchemar, je veux rentrer chez moi ! Au secours, à l’aide ! crie-t-il de toutes ses forces, en tentant de se relever brusquement.


— Reste tranquille. Nous comprenons qu’il est difficile pour toi d’admettre ce qu’il t’arrive mais sois rassuré et considère que tu es ici chez toi. Nous sommes des amis et nous nous réjouissons que tu sois enfin parmi nous. Nous t’attendions.


— Vous m’attendiez ?! Je ne comprends rien. Et puis, vous parlez ma langue ? Êtes-vous des humains ou des animaux ?


— Nous te dirons absolument tout ce que tu veux savoir, c’est légitime.


—Je m’appelle Sharrukin. Je suis extrêmement enchanté de faire ta connaissance. Je te présente Norgoy, mon plus fidèle ami, ainsi qu’Hyggie, notre guérisseuse.


Eliot commence vraiment à paniquer et se répète sans cesse en murmurant la tête entre ses mains : « tout cela n’est pas réel, je vais me réveiller. Allez bon sang réveille toi ! ». Ne se passant toujours rien, il tente de retrouver son sang-froid tout en scannant son environnement.


L’endroit où il se trouve est une habitation réalisée entièrement en bois aux murs arrondis et ouverte sur l’extérieur grâce à de larges ouvertures. Il réalise alors qu’il doit se trouver à l’intérieur d’une de ces sphères si étranges qu’il a aperçues un peu plus tôt. Il y a six lits suspendus sur les parois qui suivent la courbe des murs et recouverts de peaux de bêtes, une grande table, six tabourets et au milieu, une sorte de large poêle sur lequel cuit visiblement quelque chose. L’intérieur est très sommaire, il n’y a là que le strict nécessaire.


— Que m’avez-vous donné à mon réveil ? M’avez-vous drogué ?


— Non rassure toi, encore une fois, nous ne te voulons aucun mal. Hyggie t’a administré un élixir floral qui contient l’essence même des fleurs, des plantes et des végétaux et qui a pour vertu de rééquilibrer les bonnes énergies et vibrations dans ton corps. Quand nous t’avons trouvé, tu étais très faible.


— Nous aussi nous aimerions comprendre dans quelles circonstances tu es arrivé ici. Mais tout d’abord, commençons par le début si tu le veux bien. Comment t’appelles-tu ?


— Eliot. Eliot Barnes.


— Te souviens-tu de quelque chose avant ton arrivée ici ? Dans quel monde vis-tu ?


— Dans quel monde ??? Mais n’y a t-il pas qu’un seul monde ?


— Pour la majorité des gens, si, en effet.


— Oh non ! Mais bien sûr ! Je comprends maintenant. C’est vous qui m’avez envoyé la lettre c’est cela ? Vous êtes quoi ? Des extraterrestres ?


— Quelle lettre Eliot ?


— La lettre avec le ruban qui a été déposée sur mon rebord de fenêtre.


— Non, je t’assure que nous n’y sommes pour rien. Et que te disait cette lettre si ce n’est pas indiscret ?


— Je ne sais plus mot pour mot mais en gros, elle me disait qu’il ne fallait pas que je cherche à comprendre l’inexplicable, que mon destin m’avait appelé plus vite que prévu et que je devrai mener une mission très importante.


— Et te souviens-tu des circonstances dans lesquelles tu t’es retrouvé ici ? Parce que tu es venu tout seul. Si cela peut te rassurer, nous ne sommes pas des extraterrestres et nous ne t’avons pas enlevé. Nous t’avons simplement arraché aux mains de nos ennemis les Aliénis alors que tu étais déjà sur nos terres. Une certitude est que cette lettre que tu as reçue n’est pas de nous.


Eliot se passe les mains dans ses cheveux tous ébouriffés, soupire et tente de remettre de l’ordre dans sa tête.


— Alors de qui ? Cette lettre m’indiquait pourtant que je devais me rapprocher d’une certaine sculpture, chez moi et que j’accèderai ainsi à un autre monde. Ce que j’ai fait par folie ! J’ai aperçu un éclair, je me suis rapproché puis plus rien ! Et je me suis retrouvé là !


— Un éclair ? l’interrompt Sharrukin.


Eliot fait maintenant les cent pas dans la pièce. C’est en se rapprochant d’un des murs qu’il se rend compte, en regardant par la mince fente qui fait office de fenêtre, qu’il est bien en suspension au-dessus du sol, perché au plus haut sommet d’un arbre. Cette vision lui donne tout d’un coup le vertige et il recule de quelques pas pour se rassoir sur le lit de camp.


— Où suis je ? demande t’il.


— Tu es chez nous, dans notre village, au cœur de la vallée de Scarsdale, répond Sharrukin.


— Scarsdale ? Mais je n’ai jamais entendu parler de cet endroit. Sur quel continent ?


— Sur la planète Terre. Qu’est-ce qu’un continent ?


Visiblement, ces animaux n’ont jamais entendu parler de continents et au-delà de leur apparence quelque peu effrayante, ils parlent en plus. Eliot est totalement déconcerté.


— Dis-nous, insiste Sharrukin, très curieux. Un peu avant, tu nous as parlé d’un éclair. Te souviens-tu de la suite ?


— J’ai d’abord cru à un reflet dans la sculpture mais je l’ai vu réapparaitre et je me suis rapproché. C’était une sorte de flash très éblouissant. Après, c’est le trou noir. Je crois simplement me souvenir que je me suis senti tout bizarre puis je me suis réveillé dans un décor fantastique, non loin d’un lac.


Sharrukin, Norgoy et Hyggie forment maintenant un conciliabule, chuchotent quelques secondes puis Sharrukin prend la parole.


— Eliot, il semble que tu aies fait un long voyage pour arriver jusqu’ici et pour t’aider à comprendre, nous aimerions te faire rencontrer le Grand Scribe.


— Le Grand Scribe ?


— Oui, notre Chef, Mélatros – qui, nous l’espérons, saura t’apporter des réponses à certaines de tes questions.


— Acceptes tu de nous suivre ?


Intérieurement Eliot se dit que ce ne peut pas être plus abracadabrant que ce qu’il vient déjà de vivre et quoi qu’il arrive il doit trouver le moyen de rentrer chez lui.


— Ok.


— J’en suis heureux. Suis-nous stp.





Chapitre II – J-8 avant le voyage temporel


La famille Barnes vit à Londres depuis presque six ans, plus précisément dans le quartier de Kensington, sur Allen Street. C’est l’un des quartiers les plus prisés de la capitale parce qu’il bénéficie d’une situation idéale à deux pas de grands parcs verdoyants comme Kensington Gardens, Holland Park, Hyde Park et des musées tels que le National History Museum et le Science Museum, entre autres, très fréquentés par les touristes et les enfants.


Quelques années auparavant, le couple Barnes et leurs trois enfants vivaient à Paris, leur ville d’origine, et avaient dû s’expatrier en Angleterre pour des raisons professionnelles. De l’avis des enfants, le départ avait été très soudain en milieu d’année scolaire, à leur grand désarroi de quitter tous leurs amis sans préavis mais ils s’étaient néanmoins très vite intégrés, notamment grâce à la présence et au soutien d’une communauté française accueillante.


Ils avaient rapidement adopté le style de vie local, appréciant particulièrement le flegme légendaire britannique, la qualité de service, les Fish and chips des pubs de quartier, les boutiques ouvertes même le weekend end, à l’exception peut-être de la météo, bien souvent capricieuse et des longues journées d’hiver…


La famille Barnes vit dans un bel appartement en duplex d’un vaste immeuble d’époque Edouardienne, comme il s’en fait beaucoup ici, caractérisé par une façade de briques rouges et de fenêtres à guillotine. L’ensemble résidentiel est composé de deux blocs d’immeubles, séparés de Allen Street par une voie privée bénéficiant d’un large parking privatif et ainsi préservé de l’agitation de High Street Kensington, longue avenue commerçante.


Ce matin-là, le premier samedi de Février 2015, quelques flocons voltigent. Allen Street est très calme, les cheminées des alentours fonctionnent à plein régime, laissant s’échapper la fumée au-dessus des toits. Seul le concierge en chef brave le froid humide pour répondre comme à son habitude à ses obligations quotidiennes. Jim, c’est son nom, est un homme élancé, la soixantaine, cheveux blancs, d’humeur disons changeante depuis ses quarante ans de bons et loyaux services et comme chaque jour, il porte son manteau en laine noir et sa cravate à pois, vêtements élimés par le temps.


A l’intérieur de l’appartement des Barnes, la douce chaleur est propice à un de ces nombreux weekend end cocooning que l’on affectionne tant ici, notamment les longs mois d’hiver lorsque la nuit tombe à 16h. Bien souvent, la famille Barnes aime sortir se balader à pied ou à vélo ou bien visiter quelques expos.


Les trois enfants, Eliot, Jules et Chiara s’amusent dans la chambre des garçons. Ils raffolent d’histoires fantastiques et d’aventure et simulent une expédition, sac à dos sur le dos avec kit de survie et cartes aux trésors.


Eliot est le grand frère de la fratrie. A treize ans, c’est un enfant intelligent, joueur, espiègle et surtout terriblement curieux. Déclaré « enfant précoce » par hasard, dès l’âge de sept ans, c’est un enfant qui a appris très tôt, dès neuf mois, à parler et à marcher ; il a toujours dévoilé de fortes prédispositions à l’oral, notamment à travers des remarques toujours très matures et s’est avéré très doué à l’école dès la maternelle, même s’il était souvent qualifié de dissipé et bavard par ses professeurs. Quoi qu’il en soit, il sait toujours comment parvenir à ses fins en étant observateur, charmeur et astucieux. Par-dessus tout, c’est un grand rêveur, aventurier dans sa tête, qui aime un jour s’imaginer dans la combinaison d’un astronaute qui embarque pour Mars, un autre, en pilote de Formule 1, au volant d’une Red Bull, grisé par la vitesse, ou encore, dans la peau d’un architecte ou d’un chercheur de trésors. Il aime les sensations fortes.


Il a les cheveux châtains très clair, légèrement ondulés avec une longue mèche qu’il aime mettre sur le côté avec du gel qu’il modèle de mille et une façons. Ses grands yeux sont noisette et il porte en général ses petites lunettes rectangulaires couleur écaille qui lui donnent un air mi sérieux, mi chenapan. Au lycée français Charles de Gaulle de South Kensington où ils sont scolarisés lui et ses frères et sœurs, il s’est entouré d’une solide bande de copains avec qui il fait les quatre cents coups.


Jules et Chiara, quant à eux, sont des jumeaux de dix ans. Leurs caractères s’opposent et pourtant, ces deux-là sont inséparables.


Jules, pourrait-on dire, est le plus sensible et le plus fragile des trois. La blondeur de ses cheveux, ses yeux bleu-clair, sa peau diaphane et sa morphologie très élancée confortent cette impression.


Mais sous cette fragilité trompeuse et cette personnalité plus effacée, se révèlent déjà une capacité d’analyse et une appétence pour les sciences et les mathématiques largement en avance par rapport aux enfants de son âge. De plus, il a un sens de l’humour très développé qui compense légèrement sa timidité.


Chiara, elle, est l’opposé. Mi ange, mi démon, sa beauté est déjà un atout. A son âge, c’est déjà une très jolie jeune fille, élancée, les cheveux couleur jais et une peau blanche qui fait ressortir quelques taches de rousseur sur le nez. Pourtant, elle n’est pas du genre à se regarder chaque minute dans un miroir ou à réaliser des selfies comme beaucoup de filles de sa génération. Au contraire, elle aime plutôt passer son temps aux cotés de garçons parmi lesquels elle a dû trouver sa place et avec qui elle dit avoir davantage d’affinités.


Rieuse, chahuteuse mais aussi câline, elle dévoile un caractère bien trempé. Sa nature féline et quelque peu rebelle en font une leader charmeuse à qui il est difficile de refuser quoi que ce soit et qui titille bien souvent d’ailleurs les nerfs de ses chers parents.


Ce jour-là, la journée se passe, alternant séances de DVD, compétitions de Wii et jeux de rôle dans une douce atmosphère familiale, ponctuée tantôt de rires, tantôt de chamailleries.


En fin d’après-midi, en général, Eliot aime s’isoler dans sa chambre, qui est aussi celle de Jules, pour chatter sur Facebook et Twitter avec ses copains ; il sait qu’il n’a qu’un accès limité car ses parents n’approuvent pas du tout cela donc c’est son moment d’intimité à lui, dont il profite pleinement. En général, il accroche sur sa porte le message « Do not disturb » et se love près de la « Bow Window », fenêtre arrondie typiquement anglaise, dans un vieux fauteuil club marron à trois places, marqué d’un gros drapeau américain et super confortable.


La chambre des garçons est cosy, spacieuse et décorée dans un style très hétéroclite. Cà et là sur les murs kaki, des posters de super héros Marvel et des affiches de vieilles courses automobiles et de graffeurs célèbres. Des étagères en forme de skate sur lesquelles trônent des figurines en tout genre, des Lego Technic et des BD. Même leur lit, superposé, est en forme de van Volkswagen vintage des années soixante-dix avec planche de surf en guise d’échelle. Hormis les rares fois où Eliot aime s’isoler, la chambre des garçons est très souvent un vrai lieu de vie, très convivial, où même les parents aiment venir se détendre et discuter avec les enfants. Chiara n’est jamais exclue non plus, même si elle a, elle aussi, son espace très personnel.


En fin de journée, lorsqu’Eliot est ainsi installé, soit au téléphone ou en train de jouer une partie de jeu vidéo en réseau avec ses amis, il aime observer les aller-retour des résidents sur le parking en contrebas et imagine leur quotidien ; et parmi cette routine, il n’est pas rare aussi d’apercevoir des visiteurs d’un tout autre genre ; en effet, en dehors des écureuils, très nombreux, il est très fréquent à Londres de croiser des renards qui décident de faire une petite virée en ville à la tombée de la nuit à la recherche de nourriture. Le problème est qu’ils font très souvent de gros dégâts dans les rues en éventrant tous les sacs poubelles, un vrai fléau pour la ville !


Toutefois, ce soir c’est un peu différent. Un renard solitaire se tient assis, majestueux, sur l’emplacement de parking réservé de Mr et Mme Barnes, tête relevée, comme s’il observait en direction d’Eliot.


Il est magnifique ce renard avec son pelage roux et blanc, sa queue touffue en panache et son museau noir aérodynamique qui fend l’air. Contrairement à la majorité de ses compères, celui-ci ne cherche pas dans les poubelles au point de tout saccager et de laisser derrière lui des sacs déchiquetés, béants. Non, il se contente d’être là, immobile, assis sur son arrière train, sa queue repliée à l’avant, particulièrement calme, trop calme peut être …


« Tiens, ce renard a quelque chose d’étonnant », se dit Eliot. « C’est la première fois que j’en vois un qui ne fourre pas son museau dans les poubelles. Pourquoi se tient-il là sans bouger et pourquoi ai-je l’impression qu’il m’observe, moi ? »


Puis sa minute d’attention pour cet animal sauvage est interrompue par un appel et son esprit passe très vite sur autre chose.


Par contre, ce sont les jours qui suivent qu’Eliot est réellement plus attentif car c’est toujours à peu près à la même heure que son attention se fixe sur cette présence inhabituelle sur le parking. Le lundi, ce même renard se tient à la même place, dans la même position, le museau tourné vers la fenêtre d’Eliot comme un chien dressé qui attendrait son os. Le mardi idem. Puis c’est à partir du mercredi que les choses changent ; il n’y a plus un mais deux renards. Ils se tiennent côte à côte, comme un couple et ne bougent pas. Ils ne sont nullement perturbés ou apeurés par le va et vient des voitures ou de la présence humaine, non, ils sont presque comme des animaux empaillés que l’on aurait posés là, impassibles. Même Jim le concierge, a bien essayé plusieurs fois de les chasser ; Eliot l’a vu à plusieurs reprises s’exciter avec un balai. Ce qui les éloignait un temps, mais ils finissent toujours par revenir.


Puis, le jeudi et le vendredi c’est encore différent. Il n’y a plus deux mais trois renards. Le troisième est beaucoup plus gros. Son poil est roux mais l’extrémité de ses pattes est noire et sa collerette de fourrure sous le cou est blanche et très dense. Il se tient devant les deux autres, en leader de meute.


« Je suis complètement parano moi avec ces renards ! Mais qu’est ce qu’ils peuvent bien venir faire ici et pourquoi plus nombreux chaque jour ? Peut-être qu’ils sont un peu plus curieux que les autres et qu’ils m’observent comme le feraient des voisins entre eux ! Des renards voyeurs en quelque sorte…ou alors ils sont tout simplement affamés. Le premier a fait le guet. Surement a t-il été nourri par une main charitable, celle de la vieille dame, Mme Hopper, veuve, du rez-de-chaussée… Elle serait du genre, elle, à lui donner des croquettes ou je ne sais quoi, le confondant avec son chien. La pauvre, elle n’a plus toute sa tête ! Cà doit être cela ; elle a commencé à le nourrir et maintenant, c’est toute la famille qui rapplique chaque jour… Mais pourquoi dans ce cas ne partent ils pas comme tous les autres après s’être rassasiés ? »


Nous sommes vendredi soir. Eliot se réjouit que la semaine d’école soit terminée ; plus que quelques jours avant les vacances de ski ! Il est 19h et il est en train de faire une partie en live de Clash of Clans avec un copain, quand Jules et Chiara entrent dans la chambre, visiblement eux aussi très contents d’être en weekend. Ils viennent s’affaler aux côtés d’Eliot, sur le Chesterfield.


— Hey Eliot, on se fait une partie tous les deux ? demande Jules.


— Ne vous en faites pas pour moi, surtout ! grogne gentiment Chiara.


Elle s’est assise sur l’un des larges bras du canapé. — Oh, regardez, il neige ! s’écrie-t-elle.


— Ah oueh, répondent les garçons, complètement détachés.


Chiara adore regarder la neige tomber. Surtout ici à Londres, elle trouve qu’il y a un petit quelque chose de magique, digne de son roman préféré, Oliver Twist. Elle regarde donc ces premiers flocons voltiger et en suivant leur course, s’écrasant sur le sol humide du parking, elle aperçoit à son tour la meute de renards et s’étonne à son tour de leur présence.
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